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Né en 1968 à Bruxelles, marié et père de trois enfants, Charles Libert est l’ainé d’une famille de quatre garçons. 

	Après une enfance heureuse, une scolarité assez classique et un bref passage par la fac de droit, c’est tout naturellement qu’il se dirigera vers ce qui l’a toujours tenté : l’enseignement ! 

	Il devient instituteur en 1991, profession qu’il exercera durant 28 ans au sein de deux écoles, avant de voir sa carrière brutalement interrompue pour des raisons expliquées dans son premier ouvrage (« Je suis prof…mais je me soigne »). 

	À ma petite Maman… 

	« Oh vous mes compagnons, mes amis de jeunesse Quelles que soient vos histoires, ne m'oubliez jamais » J.J. Goldman (Grégoire) : « La promesse »








	Préface

	« Tout va changer ce soir 

	On prend un nouveau départ… » Michel Fugain : « Tout va changer »  

	Ami lecteur, si tu as eu l’extrême gentillesse de lire mon premier livre (« Je suis prof…mais je me soigne »), je te dispense de cette préface qui pourrait te paraitre redondante. 

	Dans le cas contraire, je t’invite à en prendre connaissance afin de planter le décor dans lequel se dérouleront les chapitres qui suivent. 

	Merci et bonne lecture. 


Chapitre 1 : Vendredi 12 octobre 2017 : huit heures du matin.

	Comme tous les jours, je viens de déposer ma fille à l’école mais je ne me dirige pas vers la mienne… 

	Une journée particulière commence pour moi ! 

	Voilà presque deux ans que je cherche une solution, ou à tout le moins un diagnostic, par rapport à mes difficultés d’écriture au tableau. 

	Comme de nombreux enseignants de mon âge, j’ai d’abord pensé à un problème de canal carpien. Trop facile. L’orthopédiste m’a directement dit que ce n’était pas cela ! Dommage, une petite intervention, un peu de kiné, et le problème aurait été vite résolu… 

	Il me conseille alors d’aller voir un neurologue. Là, le stress commence à monter. Coup de chance, celui qui a accompagné mon père dans sa fin de vie, travaille à présent dans l’hôpital le plus proche de chez moi ! Je fixe donc un rendez-vous avec lui, dans un délai assez rapide : je ne veux pas traîner des semaines à gamberger. 

	Le contact passe directement. Pour moi, pas de doute : c’est un haut potentiel… Il en a toutes les caractéristiques ! Davantage que de m’inquiéter, cela me rassure plutôt, même si sa communication directe et cash nécessite de prendre un peu de recul par rapport à l’une ou l’autre de ses réactions. Je sais qu’il ne sera vraiment lui-même, que le jour où il aura découvert et compris ce que j’ai. Même si pour cela, il n’a pas choisi la spécialisation la plus simple : on ne connait encore qu’une infime partie du cerveau… 

	Pendant plus d’un an, il va chercher. Je vais passer tous les examens possibles et imaginables, pour éliminer au fur et à mesure, l’un après l’autre, de façon systématique et organisée, tous les diagnostics plausibles. La démarche est logique et il m’explique tout, ce qui facilite un peu les choses. Même si je commence à être impatient qu’il trouve une réponse. Professionnellement, cela commence à être compliqué : mon écriture devient de plus en plus illisible, mon sommeil est très perturbé (j’échangerais volontiers un matelas de plumes contre un sommeil de plomb) et je deviens facilement irascible ! De plus, je me surprends de plus en plus régulièrement à être distrait, ce qui n’est pas dans mes habitudes. Je passe de longues minutes à regarder par la fenêtre, sans vraiment savoir ce que je regarde, perdu dans un monde parallèle dans lequel mon esprit divague au gré de ses envies. Et cela m’arrive aussi bien à l’école qu’à la maison : mes proches me l’ont fait remarquer. 

	Retour donc au vendredi 12 octobre. Ce matin, je dois me rendre à une vingtaine de kilomètres de chez moi, pour passer un examen particulier dont je n’ai jamais entendu parler auparavant : un dat-scan ! 

	Il se déroule en deux étapes : d’abord, vers dix heures du matin, on injecte un produit de contraste spécifique. Moi qui ai toujours eu horreur des piqûres, on peut dire que depuis deux ans je suis gâté ! Une fois ce produit injecté, je dois patienter quatre heures, avant de passer une trentaine de minutes allongé, sans bouger, dans un scanner spécifique. 

	Je patiente et m’exécute docilement. Dans la machine, j’ai exactement trois centimètres entre mon visage et le « plafond » de celle-ci. 

	Pour supporter, je décide de fermer les yeux. Cela me calme et me laisse le temps de penser à tout et n’importe quoi. Et au milieu de ces divagations, un mot revient systématiquement : cancer ! Je ne sais pas de quoi, ni à quel stade, mais on a déjà pratiquement tout éliminé comme autre possibilité, alors… 

	L’examen terminé, je me lève et on me dirige vers une petite pièce aveugle, où je m’assieds gentiment sur une chaise, en attendant que le médecin revienne avec les clichés et, je l’espère, une explication à tout cela. 

	Je ne vais pas être déçu. Après une dizaine de minutes, un médecin que je n’ai jamais vu, débarque dans le local, les clichés à la main. Il s’assied en face de moi et là, ma vie va basculer! 

	En moins de deux minutes, il me montre des images de mon cerveau (bonne nouvelle, j’en ai un…), m’explique un truc en rapport avec la substance noire (je ne savais même pas que ça existait) auquel je ne comprends pas grand-chose et me dit le plus simplement du monde : 

	« Vous avez la maladie de Parkinson, vous verrez la suite avec votre neurologue. Bon week-end». 

	Là-dessus, il se lève, me serre la main et s’en va ! 

	Le parcours qui suit, dans les couloirs, à la caisse et puis jusqu’à ma voiture sur le parking, ressemble à un grand blanc. L’impression d’avoir fait les choses machinalement sans même en avoir réellement conscience. 

	Maintenant, je suis assis dans ma voiture, comme un boxeur sonné par un violent uppercut, le téléphone à la main, prêt à donner des nouvelles à mes proches. Mais comment ? Dire cela par téléphone, en essayant de ne pas pleurer et en se montrant rassurant alors que je suis moi-même dans le plus grand désarroi, c’est inhumain. En même temps, je ne peux pas les laisser sans nouvelles et égoïstement, j’ai besoin d’en parler à quelqu’un. 

	A partir de ce moment-là, ma vie et celle de mes proches ne sera plus jamais la même, ça c’est la seule chose dont je suis sûr. Je vais passer le reste de ma vie en mode vibrato… 

	Quelques minutes passées sur internet, avec la description exacte de ce que je vis pour le moment, mais aussi et surtout de ce qui m’attend, ne laisse guère de place à l’optimisme. 

	Rendez-vous est donc pris chez mon neurologue dans les jours qui suivent. D’entrée, il m’explique que ce n’est évidemment pas une bonne nouvelle mais que, au moins, on sait ce que c’est. Après les explications de la maladie en tant que telle et de la médication qui l’accompagne, son premier conseil me parait étrange : « En dehors de votre conjoint, n’en parlez pas autour de vous ! ». Ah bon ? Pourquoi ? Ce n’est pas une maladie honteuse que je sache ! 

	En fait, son objectif est simple et somme toute assez louable. Je lirai d’ailleurs la même chose dans plusieurs livres-témoignages par la suite : éviter d’être mis à l’écart de façon générale : la peur de perdre son boulot, les amis qui ne savent pas comment réagir et donc s’éloignent petit à petit, les enfants qui s’inquiètent et qu’il est difficile de raisonner,… 

	Je peux comprendre l’objectif, mais dans la pratique, c’est extrêmement difficile à tenir. Je vais y parvenir un certain temps mais pas longtemps, pour une raison toute simple : mon métier. Je ne sais pratiquement plus écrire au tableau et mes élèves se rendent compte que ma main tremble quand je tiens une feuille ou un livre. Et quand ils vont transmettre ces observations à leurs parents, la suite va me contraindre à mettre les choses au clair. En effet, plusieurs personnes, et c’est bien légitime ne connaissant pas la situation, vont se poser des questions quant au fait que je pourrais trembler à cause d’une situation de manque. Pour être clair : ne serait-il pas alcoolique ou même drogué ? Et les foutus réseaux sociaux, que décidément je déteste, vont rapidement jouer leur rôle de colporteurs de rumeurs. 

	Une mise au point est donc nécessaire et je vais m’en occuper dès le lendemain. Une fois les choses dites, il me semble que cela devient plus facile à gérer. Reste à suivre le deuxième conseil : garder une vie active et la plus normale possible, en mettant en place un suivi médicamenteux et une kinésithérapie adaptés. 

	Pour en revenir à la maladie en tant que telle, la seule « bonne » nouvelle, c’est que, si je suis régulièrement ce traitement adapté, mon espérance de vie ne diminuera pas sensiblement. Il faut que j’adopte dès à présent une attitude de combattant volontaire et déterminé à ce que, si la maladie m’accompagne toute ma vie, elle n’ait pas à la diriger ! Et les mois qui suivent vont me donner cruellement raison. En dehors des aspects pratiques, tels que les médicaments à prendre tous les jours sans exception, les troubles du sommeil réguliers avec leurs nuits blanches peuplées d’idées noires et les sautes d’humeur totalement incontrôlables, une forme de dépression spécifique li
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